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CHAPITRE PREMIER
Une île à tous les vents de l’Europe





I. – Pour faire une île : le Brexit 1.0

Longtemps, ce ne fut pas une île. Péninsule du nord-ouest de l’Europe, la Grande-Bretagne ne s’est progressivement insularisée qu’à la faveur d’une succession d’épisodes glaciaires et de réchauffements, peut-être d’accidents sismiques qui auraient rompu, entre – 450000 et – 130000 avant notre ère, le pont de craie, celle des falaises de Douvres et du cap Blanc-Nez, qui la reliait au continent. Ainsi se serait formé l’étroit chenal de la Manche. Une première séparation de courte durée géologique pourtant : la dernière glaciation quaternaire, débutée vers – 110000, abaissa le niveau de la mer et relia à nouveau l’île éphémère au continent, du Danemark aux Pays-Bas actuels, par l’espace du Doggerland qui couvrait alors une bonne part de l’actuelle mer du Nord. Une ultime fonte des glaces, élevant le niveau de la mer et la séparant d’abord de l’Irlande (vers – 16000/ – 10000), fit, enfin, de la Grande-Bretagne une île vers – 7000.

Avec ses 209 000 km2 (la 9e île la plus vaste au monde) dominant un archipel de près d’un millier d’unités, la très septentrionale Grande-Bretagne s’étire entre les 49e et 59e degrés de latitude nord, baignée par l’Atlantique et un chapelet de mers (du Nord, d’Irlande, Celtique et la Manche), séparée du continent par à peine 34 kilomètres, et de l’Irlande par les 21 kilomètres du canal du Nord (North Channel). L’ensemble est étendu, aux extrêmes, sur près de 970 kilomètres du nord-est de l’Écosse à l’extrême sud-ouest des Cornouailles, et de 480 kilomètres d’est en ouest, des côtes du pays de Galles à celles du Norfolk.

Ce long triangle, entaillé de part et d’autre par de nombreux et parfois profonds estuaires comme ceux de la Tamise et de la Severn (le plus long fleuve de l’île, 354 kilomètres) au sud, de la Mersey et du Humber au centre, enfin de la Solway puis de la Clyde et du Forth au nord, est fortement marqué par la prégnance de la mer : aucun point de l’île ne se situe à plus de 120 kilomètres du rivage. Le climat y est donc océanique et tempéré, avec des précipitations abondantes et des écarts modérés de température.

L’ensemble présente un fort contraste topographique et de milieux. Dans le tiers nord-ouest dominent les massifs anciens, vestiges de montagnes primaires, qui couvrent une bonne part de l’Écosse (les monts Grampians et les Highlands), du nord de l’Angleterre (la chaîne des Pennines et le Lake District) et du pays de Galles (les monts Cambriens). S’y trouvent les points hauts que domine le Ben Nevis, en Écosse, avec 1 345 mètres d’altitude. Malgré leur modeste élévation, ces massifs, sculptés par l’érosion, les glaciations et, parfois, comme au nord de l’Écosse, le volcanisme, marquent un fort contraste avec le reste de l’île. Espaces cloisonnés, entaillés de vallées parfois profondes comme les lochs et fjords écossais, de terres pauvres souvent acides à la végétation plus rare et au climat plus rude, ils constituent une vaste frange de réduits, parfois d’abris, aux marges des régions plus basses.

Les deux tiers sud-est de la Grande-Bretagne, des Cornouailles à l’estuaire de la Tyne (principalement l’Angleterre et le Sud de l’Écosse), présentent une série de paysages sédimentaires de collines et de plaines, où les altitudes dépassent rarement 300 mètres. Dans ces paysages variés, les Lowlands méridionaux écossais, les Midlands d’Angleterre, les zones basses de l’East Anglia sur la façade maritime orientale et enfin le vaste bassin de la Tamise, aux terres plus fertiles, nombreux sont néanmoins les espaces humides, landes, marais et tourbières dont atteste encore la toponymie : moor, heath, fens, marsh, pit, moss, etc. Jouissant d’un climat plus propice, de côtes pour la plupart moins accidentées et d’axes de communication naturels comme les fleuves, elles se prêtent plus facilement aux circulations et à l’exploitation. Largement accessibles et ouvertes, elles le sont d’abord vers l’est et le sud-est : vers le continent.





II. – Leurs ancêtres les continentaux

Les migrations initiales de peuplement de la future Grande-Bretagne se firent par voie de terre, au rythme des marcheurs du Paléolithique. Les premières traces d’occupation humaine connues – outils en pierre taillée et empreintes humaines des sites de Happisburgh (Norfolk) et de Pakefield (Suffolk) – comptent parmi les plus anciennes d’Europe et datent de – 900000 environ (Paléolithique ancien). Quant aux premiers restes humains attestés, ils remontent à – 500000 (Boxgrove Man, West Sussex). Malgré la glaciation de l’Anglien (entre – 478000 et – 424000), qui couvrit la quasi-totalité de la future île d’un front glaciaire, l’homme de Néandertal s’implanta vers – 400000 (site de Swanscombe dans le Kent). Les aléas climatiques expliquent sans doute en partie l’absence de toute trace humaine dans l’île entre – 180000 et – 60000, avant que Néandertal n’y fasse son retour (jusqu’en – 40000) par les plaines du Doggerland, où se trouvaient alors, dans ces confins glacés de l’Europe, mammouths, rhinocéros laineux et rennes. L’apparition d’Homo sapiens suivit de peu la nouvelle continentalisation de l’île, comme semble en attester le spécimen trouvé dans la caverne de Kent (Devon), dont la datation, entre – 44000 et – 35000, en ferait le plus ancien fossile d’homme moderne découvert en Europe du Nord-Ouest. La présence humaine resta encore intermittente jusque vers – 10000 quand, avec le retrait des glaces et l’amélioration des conditions climatiques, cet espace commença à être continûment peuplé et davantage exploré vers le nord. Ainsi de l’Écosse, dont les régions méridionales commencèrent à être occupées par les chasseurs-cueilleurs vers – 14000 et où un premier site d’installation, près d’Édimbourg, est attesté vers – 8500. Typique des populations de chasseurs-cueilleurs et pêcheurs du Mésolithique, l’homme de Cheddar (Somerset), daté de – 9100, a révélé des caractéristiques inattendues : petite taille (1,66 mètre), peau sombre, yeux bleus, cheveux noirs et crépus.

Le réchauffement du Mésolithique, à partir de – 10000, marqua une série de transitions de paysages, avec le passage des toundras arctiques ouvertes à des forêts de pins et de bouleaux, puis le développement d’une chênaie mixte d’arbres à feuilles caduques : le chêne, puis l’orme et l’aulne, enfin le tilleul et le frêne. Le régime alimentaire des premiers Britanniques passa du renne et du cheval sauvage, jusqu’alors prélevés sur les vastes troupeaux transhumants, au cerf, au daim, au sanglier et au poisson. De cette époque datent les traces des premières constructions humaines repérables dans l’île, qu’elles aient été habitées saisonnièrement, comme à Star Carr dans le Yorkshire du Nord (vers – 9300), ou de façon plus pérenne, comme à Howick (Northumberland, – 7600).

L’insularisation ne fit en rien de la Manche un obstacle, mais forgea une vocation désormais plurimillénaire d’axe de circulation d’hommes, d’idées et de biens illustrée par la néolithisation de l’île, dont l’introduction de l’agriculture par des migrations de populations continentales, soit ibériques vers – 6000, soit du Nord de la France vers – 5000. Les sociétés du Néolithique (– 6000/ – 2300) et de l’Âge du bronze (– 2300/ – 800) s’y épanouirent à l’unisson de l’Europe. L’introduction de la culture du blé et de l’orge, ainsi que l’élevage du petit bétail (cochon, mouton, caprins) accompagnèrent la sédentarisation croissante des populations et une première vague de déforestation dans l’île. L’organisation sociale élaborée des populations néolithiques est illustrée par les sites enclos pourvus de chaussées d’accès et de tumuli en remblai, comme à Whitehawk Hill (Sussex) dont le site de près de 6 hectares remonte à – 2700 et montre la destination de l’ensemble : célébrations, funérailles et rites divers. La Grande-Bretagne participa activement au mégalithisme de l’Ouest européen, à partir du Ve millénaire : village de pierre de Skara Brae (– 3200) et sépulture collective de Maes Howe (– 2750) sur l’île principale d’Orkney (Orcades, Écosse), quelque 300 tumuli allongés (chambres funéraires pour la plupart) repérés, et un millier de cercles de pierres (cromlechs) dont Brodgar (Orkney), Avebury et surtout Stonehenge (Wiltshire), vaste dispositif monumental érigé entre – 3100 et – 1900 autour de cercles de pierres concentriques, dont un « henge » de trente-trois mètres de diamètre constitué de trente monolithes de 25 tonnes surmontés de linteaux assemblés par tenons et mortaises. Cet ensemble considérable, orienté selon des axes astronomiques, était au cœur d’un système religieux, économique et sûrement politique élaboré, qui contrôlait un territoire étendu, des populations importantes, et qui communiquait avec des contrées lointaines.

Le début de l’Âge du bronze, vers – 2300, a suscité des débats sur les modalités de nouvelles circulations et de nouveaux échanges, notamment le développement de la métallurgie des alliages grâce aux minerais (étain de Cornouailles, cuivre d’Écosse), qui assurèrent à l’île une place clé en Europe. La fin du Néolithique, avec la diffusion en Grande-Bretagne de la culture Bell Beaker ou campaniforme (de campana, « cloche » en espagnol, forme des gobelets céramiques typiques), comme dans tout l’Ouest européen, vit l’intensification des trafics maritimes et l’émergence de nouvelles catégories sociales dont la richesse s’afficha dans des sépultures individuelles comme la tombe de « l’archer d’Amesbury », près de Stonehenge (– 2300), contenant les plus anciens objets en or découverts dans l’île. Le bateau du Bronze moyen (vers – 1500), découvert à Douvres en 1992, illustre le remarquable essor de ces connexions maritimes : fait de planches cousues, long de 18 mètres, il pouvait transporter (à la pagaie), outre une vingtaine d’hommes d’équipage, jusqu’à 2 tonnes de fret, dont des lingots métalliques, à travers la Manche. Les migrations continentales virent le remplacement de 90 % du pool génétique insulaire par des populations « steppiques » eurasiennes entre – 2400 et – 2000, avant une nouvelle vague, venue de France, entre – 1000 et – 875. L’essor économique contribua à l’intensification du peuplement de régions jusqu’alors délaissées, comme la pointe sud-est de l’Angleterre (Cornouailles et Dartmoor), et à un enrichissement matériel attesté par la variété et la richesse du mobilier funéraire. Des armes en bronze et des bijoux (comme le gorgerin de Mold, chef-d’œuvre d’orfèvrerie en or massif découvert au pays de Galles) furent recueillis dans les sépultures individuelles qui se multiplièrent alors. Le site de Must Farm (Cambridgeshire) a révélé l’extrême élaboration de l’habitat et de la culture matérielle de l’Âge du bronze, dont la vitalité artistique est également attestée par la richesse de l’orfèvrerie insulaire et des bijoux en ambre de la Baltique (collier de Mellor, Greater Manchester) comme, à l’extrême fin de la période, par le cheval blanc d’Uffington (Oxfordshire, vers – 1000), pétroglyphe géant taillé dans la craie blanche.





III. – La Bretagne celtisée

À nouvel « âge », nouveau débat. L’apparition progressive des techniques du fer dans l’île (vers – 800) et surtout le déploiement de la culture dite de La Tène (entre les Ve et Ier siècles avant notre ère) ont longtemps été attribués à l’arrivée de nouveaux peuples venus d’Europe centrale, désignés, notamment lors de leur réinvention au XVIIIe siècle, comme les Celtes. La thèse de l’invasion est désormais battue en brèche : comme dans le reste de l’Europe, l’Âge du fer en Grande-Bretagne fut le résultat d’acculturations complexes dans le cadre d’échanges toujours plus intenses de connaissances et de techniques variées, ainsi que de transferts linguistiques. Indice de cette adoption, le « brittonique », la langue parlée par les populations de l’île à la veille de l’invasion romaine, relève du celtique continental parlé alors en Gaule. Les échanges avec la Méditerranée, en particulier Carthage, avide des métaux insulaires, et la façade nord-occidentale de l’Europe, à travers la Manche et la mer du Nord, sont largement attestés, comme les premières traces de l’adoption de techniques et d’un armement « continental » celtique dont les caractéristiques épées en langue de carpe et les boucliers à bossage. Marque de cette ouverture, ces productions nouvelles semblent avoir été en partie destinées aux échanges, comme à Hengistbury Head (Dorset), important site côtier de production métallurgique (plomb, cuivre et argent) pour le commerce avec le continent (vin, huile) qu’assurait notamment la flotte des Vénètes d’Armorique (Bretagne actuelle). L’efflorescence de la culture celte à la veille de l’invasion romaine est attestée dans les nombreuses tombes aristocratiques où s’exprime une grande maîtrise des arts du métal et de l’orfèvrerie la plus fine, comme dans le trésor de Snettisham (Norfolk). La celtisation est également illustrée par le déploiement (parfois sur des sites antérieurement établis) de quelque 3 300 collines fortifiées (hill forts) du Kent aux Lowlands d’Écosse, dont Maiden Castle (Dorset), l’une des plus grandes d’Europe avec pas moins de 19 hectares. Tout au nord de l’île et dans les archipels écossais se multiplièrent, à partir du Ier siècle avant J.-C., les brochs, maisons fortes installées autour d’une solide tour de pierre ronde. Dans le Sud de l’Angleterre se déploya l’habitat fortifié des oppidums, caractéristique de l’Europe celtique jusqu’aux plaines de Hongrie.

Malgré d’indéniables variations régionales, la société celte de l’île montra une structuration croissante autour de la cellule familiale (conjugale ou élargie) attachée à des fermes où se pratiquaient la céréaliculture de l’orge et de l’avoine (bien adaptés au climat humide alors que sont introduits des instruments aratoires améliorés comme les premières charrues à soc en fer) et l’élevage extensif. En dépit d’une illusion rétrospective tenace, l’île avait déjà fait l’objet de déforestations locales importantes bien avant l’arrivée des Romains. Les individus répondaient, à un niveau supérieur, de l’autorité d’un « clan » (lignage fondé sur la succession par les mâles), souvent dirigé par le plus ancien chef de famille, structure juridique et de solidarité fondamentale de la société. Enfin, le jeu des rivalités locales ainsi que les relations clientélaires ne tardèrent pas à produire des regroupements de clans dans une trentaine d’entités plus vastes que les Romains désignèrent comme nationes ou civitates, ensembles régionaux dont les chefs, parfois alliés, parfois rivaux, progressivement désignés comme rois, n’hésitèrent pas à battre monnaie au service de leur politique de prestige et d’influence. L’ampleur de ces relations aurait peut-être vu l’établissement, au Ier siècle avant notre ère, par installation de populations ou plus sûrement par alliance, d’un véritable royaume maritime entre les côtes du nord-est de la Gaule et le sud de l’île, sous l’autorité de Diviciacus, roi des Suessions dans l’actuelle Belgique. Belgae, Atrébates et autres peuples originaires du continent, installés notamment dans le Kent, illustrent cette influence belge au moment de l’arrivée de Jules César.

La société de l’île, qui avait atteint peut-être 1,5 million d’habitants à la veille de l’invasion romaine, était fondamentalement dominée par deux castes : celle des guerriers et chefs de clans qui formaient une sorte d’aristocratie, et celle du groupe des religieux dominé par les druides. Ces derniers, dont Jules César dira que leurs rites venaient de l’Armorique gauloise, constituaient le sommet d’une caste sacerdotale d’érudits maîtrisant le culte de systèmes polythéistes issus de mythologies régionales encore mystérieuses, rendaient la justice, intronisaient les rois et faisaient procéder aux rites, sacrifices et à la divination par le groupe des vates (devins) tandis que les bardes (poètes) transmettaient oralement la tradition. Si la pratique du sacrifice humain, attestée dès l’Âge du bronze, n’apparaît pas proprement celte, la dizaine d’« hommes des tourbières » découverts sur l’île illustre la perpétuation de ces rites jusqu’à l’occupation romaine, à l’instar du fameux Lindow Man, momie d’un sacrifié du Ier siècle de notre ère exhumée dans le Cheshire. Tacite évoque même la pratique divinatoire druidique de l’haruspice dans les entrailles humaines.

C’est au cours de son moment celtique que l’île reçut, grâce à plusieurs voyageurs méditerranéens, ses deux noms tels que les ont légués les auteurs antiques successifs. L’anonyme récit du Périple massaliote (VIe siècle avant J.-C.) aurait ainsi rapporté le toponyme « Albion » évoquant possiblement la couleur blanche (celle des falaises de l’île ?), quand, au IVe siècle avant J.-C., le voyageur marseillais Pythéas aurait le premier évoqué les « Prettanides nésoi », les îles Britanniques (du toponyme insulaire celtique Pritani), englobant l’Irlande comme la légendaire Thulé. Au Ier siècle avant J.-C., avec le grec Strabon, la distinction était néanmoins établie entre Brettaniké (la Britannia des Latins) et Iérénée (l’Irlande, Hibernia en latin) : ce furent bien des Bretons (Brittani), variété de Gaulois insulaires, que Jules César vint subjuguer.





IV. – Front et frontière de l’empire

La conquête romaine illustra l’intégration humaine, économique et politique de l’île au continent. La première invasion de l’île, impulsée par Jules César en – 55 et – 54, marquait sa volonté d’asseoir sa légitimité à Rome par la réduction des Gaulois et l’attrait pour les importants circuits d’approvisionnement en métaux venus de Bretagne. Dès le début de la campagne des Gaules (– 58/ – 51), certains peuples insulaires avaient prêté assistance à leurs alliés continentaux gaulois contre la République romaine. Les incursions césariennes dans l’île s’inscrivaient donc dans le cadre des campagnes gauloises, après la soumission de la Belgique (– 57) puis des Armoricains et des Aquitains (– 56).

La première incursion de Jules César dans l’île (– 55), avec seulement deux légions, manqua de tourner au désastre du fait de la résistance des Bretons dès le débarquement des Romains sur les plages de Douvres, de la méconnaissance du terrain et des forces ennemies, de l’impréparation des opérations et de la météorologie. Forte de cette expérience, sa seconde campagne (été – 54) mobilisa des troupes autrement importantes : cinq légions (près de 30 000 hommes), 2 000 cavaliers, plus de 600 navires de transport. Mieux informés sur la situation insulaire, notamment sur les divisions entre tribus rivales qu’ils exploitèrent, et sur les techniques de guerre de leur ennemi, particulièrement l’emploi des chars et de la cavalerie, les Romains purent déjouer leur stratégie de guérilla et défaire une coalition bretonne conduite par Cassivellaunos, chef des Catuvellauni. Rappelé en hâte en Gaule où Vercingétorix s’était soulevé, César, ayant soumis ou clientélisé près d’une dizaine de peuples avec otages et promesses de tributs, pouvait entretenir à bon compte le sentiment d’avoir arrimé la Bretagne à Rome. Les Romains mirent cependant près d’un siècle pour revenir dans l’île.

Cet intermède fut l’occasion d’un développement inédit des régions méridionales de l’île dont le commerce avec la Gaule et Rome fut stimulé. Outre les métaux, le bétail, les céréales et les esclaves, pris lors des incessantes luttes internes, accrurent l’éventail des ressources exportées par l’île. L’établissement par Rome de relations clientélaires avec des peuples comme les Trinovantes, au nord de l’estuaire de la Tamise, vit certains potentats adopter le titre latin de rex (roi) dans leurs frappes monétaires. Les rivalités aiguisées par ces nouveaux enjeux économiques poussèrent à la constitution de confédérations. La plus puissante, dirigée par Cunobelinos, roi des Catuvellauni, contrôlait une large portion du sud-est de l’île et le lucratif trafic commercial avec la Gaule du Nord. Cunobelinos, le futur Cymbeline de Shakespeare, qualifié par Suétone de « roi des Bretons », maintint des relations distantes avec Rome, rechignant à lui payer tribut et soumettant ses alliés locaux, les Trinovantes, dont il prit la capitale Camulodunum (Colchester) pour diriger son propre royaume. Sa mort, vers 41, ouvrit une querelle de succession et une guerre des princes qui menaça le clientélisme romain. Déjà envisagée sous Auguste et sous Caligula, l’intervention romaine fut décidée, à la faveur de ces nouveaux soubresauts, par l’empereur Claude, fraîchement arrivé sur le trône et désireux d’assurer sa légitimité auprès des militaires.

Les opérations de conquête de l’île se déroulèrent sur près de quarante années. Une première phase, commencée en 43, vit le débarquement de quatre légions (près de 40 000 hommes), dont la supériorité militaire, tant en bataille rangée que lors des sièges, la discipline et la logistique prirent rapidement l’avantage sur des soldats-paysans bretons contraints à des combats saisonniers par l’obligation d’effectuer les récoltes. Jouant des divisions entre Bretons, les Romains rallièrent des peuples rivaux des Catuvellauni qu’ils soumirent. Claude put clore dès 44 sa courte campagne par une entrée, avec ses éléphants, dans Camulodunum, recevant la soumission de onze rois bretons. Il n’était resté que seize jours en Bretagne, mais il obtint le triomphe à Rome pour la soumission des « peuples barbares au-delà de l’Océan », ainsi que le nom honorifique de Britannicus qu’il transmit à son fils. À sa mort, en 54, la moitié sud de l’île était soumise, sauf les marches cornouaillaises et galloises.

Une part importante du sud de l’île fut confiée au roi client des Regnenses, Cogidubnus (ou Togidubnus), qui obtint la citoyenneté romaine, et, à l’est, les Iceni obtinrent le statut d’alliés. Cependant, la pax romana avait un prix : outre leur politique clientéliste, attestée par une première vague de constructions monumentales, les Romains ne tardèrent pas à marquer leur emprise, imposant aux populations locales l’interdiction du port d’armes et la conscription pour assurer la relève des légionnaires démobilisés. Les confiscations des terres des élites résistantes, les lourdes charges financières de l’exercice des fonctions civiques et des cultes impériaux octroyés à l’aristocratie bretonne, endettée à des taux usuraires auprès de financiers romains (dont le propre conseiller de l’empereur Néron, le philosophe Sénèque), enfin l’établissement d’impôts et de tributs intolérables, sapèrent les fidélités. Quand Boudicca, veuve du roi allié des Iceni, s’éleva contre la confiscation des biens de ce dernier, elle fut fouettée et ses filles furent livrées aux légionnaires, avant de soulever une partie des peuples bretons. Les insurgés profitèrent de l’absence du gouverneur Suetonius Paulinus et de ses troupes, partis réduire le pays de Galles et l’île de Mona (Anglesey), refuge des résistants et haut lieu du culte druidique. Le massacre systématique des populations et des prêtres de l’île, s’il contribua au déclin du culte, ajouta à la fureur des populations.

Les Iceni et leurs voisins Trinovantes, soulevés en 60, attaquèrent les capitales et principaux sites romains : Camulodunum, Verulamium et le modeste port de Londinium furent incendiés et leurs populations massacrées, faisant près de 70 000 victimes romaines ou alliées selon l’historien Tacite. Revenu en hâte pour sauver in extremis la situation, Suetonius défit la reine des Iceni qui fut contrainte au suicide en 61. Malgré la féroce répression qui suivit son action, Boudicca entra dans le panthéon anglais à la Renaissance comme incarnation de l’esprit de résistance à l’envahisseur.

Une décennie plus tard, Rome dut intervenir dans l’ouest puis dans le nord de l’île où la résistance avait retourné ses alliés Brigantes, dont le vaste royaume couvrait le Yorkshire et la chaîne des Pennines. En 78, le pays de Galles et l’Angleterre étaient soumis et allaient le rester jusqu’au départ des Romains au début du Ve siècle. Le gouverneur Agricola, dont le gendre Tacite allait faire l’éloge (Vie d’Agricola, source précieuse sur la présence romaine en Bretagne), lança ses troupes dans une série de campagnes (79-84) vers la Calédonie, l’actuelle Écosse. Si la résistance d’une confédération calédonienne sous la conduite du chef (peut-être mythique) Calgacus fut brisée au pied des Highlands lors de la bataille du mont Graupius (Aberdeenshire) en 83 ou 84, le succès fut de courte durée. Rappelé avec ses troupes sur le continent, Agricola ne put laisser en Calédonie que quelques fortins n’assurant que temporairement le contrôle des Lowlands, au sud de la Clyde. La pression constante des Pictes (du latin picti, « peints » ou « tatoués », stéréotype du « barbare » dont César avait déjà affublé les Bretons) motiva la construction, sur les ordres de l’empereur Hadrien qui visita l’île en 122, d’un complexe défensif, véritable frontière militaire de l’empire entre la mer du Nord et la mer d’Irlande, sur les vallées de la Solway et de la Tyne, à l’image du limes sur le Rhin et le Danube. Long de 120 kilomètres, parcouru de 80 fortins protégés par un fossé, longé par une route militaire, le mur d’Hadrien marqua l’extrême limite septentrionale entre Empire romain et monde barbare. Frontière vive, car lieu d’échanges commerciaux avec les peuples alliés (quand ils l’étaient) du nord, et frontière mouvante : vers 142, l’empereur Antonin repoussa le mur plus au nord avec un nouveau rempart de 63 kilomètres entre les estuaires du Forth et de la Clyde, un peu au-delà des actuelles Édimbourg et Glasgow. Éphémère incursion cependant, car les Romains durent se replier sur le mur d’Hadrien vingt années plus tard. En 209-211 encore, l’empereur Septime Sévère reprit sans succès les hostilités contre la confédération calédonienne avant de mourir à Eboracum (York).

L’échec de la conquête totale de l’île allait souligner son manque structurel d’unité et marquer toute son histoire. Induite en partie par la géographie physique des confins et réduits montagneux du nord-ouest, cette absence d’unité politique et civilisationnelle entre un sud romanisé et un nord demeuré « celte » trouva son illustration dans la persistance des langues gaéliques parlées notamment en Écosse (après la disparition du picte) et en Irlande. La romanisation allait ainsi dessiner, en plein et en creux, la géographie politique de l’île.





V. – La Bretagne romanisée

Rome confia à ses gouverneurs le soin de la « romanisation », moins une uniforme acculturation imposée aux populations qu’un cadre s’adaptant à la variété des situations provinciales. Comme dans le reste de l’empire, le processus fut vertical par l’emploi d’un réseau de rois clients et d’élites locales auxquels on octroya le statut privilégié de citoyen romain afin de leur faire porter les honneurs – et le poids – de l’administration. Cependant, à la différence de la Gaule, aucun membre des élites provinciales bretonnes ne semble avoir atteint les hauts rangs, sénatorial ou équestre, de l’administration requérant la faveur impériale. Cette apparente relégation pourrait expliquer le soutien que reçurent certains prétendants locaux briguant le trône impérial lorsque le pouvoir à Rome chancela. Les Romains contribuèrent à l’identité insulaire à travers la création de la figure éponyme de la province : Britannia. Apparue dès le règne de Claude, cette figure symbolique se stabilise dans les frappes monétaires au début du IIe siècle sous la forme d’une Minerve bretonne : jeune femme casquée portant bouclier et lance.

Frontière militaire, la Bretagne reçut le statut de province impériale, directement sous l’autorité de l’empereur. Ce dernier y déléguait un gouverneur résident de rang consulaire, homme dont l’expérience militaire et administrative devait éviter les erreurs des années 60. Des considérations gestionnaires et militaires (diviser le commandement de légions parfois rebelles) motivèrent, sous Septime Sévère (v. 197), la partition de la province entre une Britannia Superior méridionale dont la capitale était Londinium, devenue la principale cité de l’île au cours du IIe siècle, et une Britannia Inferior septentrionale autour d’Eboracum. À la fin du IIIe siècle, la réorganisation administrative sous Dioclétien conduisit à créer quatre provinces placées sous l’autorité d’un vicarius (ou vice-préfet du prétoire) du « diocèse » administratif de Bretagne résidant à Londinium. Le processus de délégation affecta également l’armée, où les légionnaires romains furent remplacés progressivement par des corps autochtones. Les forces romaines dans la province oscillèrent entre 10 000 et 55 000 hommes, soit près de 125 000 personnes avec leurs familles : 3 % de la population au IVe siècle. Les connexions avec l’empire étaient assurées par la Classis Britannica, flotte de la province de Bretagne dont les bases étaient à Douvres et à Boulogne, qui était chargée des mouvements logistiques et de personnels dans la Manche entre l’île et le continent et de la surveillance maritime de la province.

La structure administrative et fiscale romaine s’imposa dans la moitié sud de l’île pacifiée, ainsi que l’urbanisation, creuset de la romanisation, même si le fait urbain préexistait avec les oppidums. Les gouverneurs furent chargés de la création et de la supervision des civitates, circonscriptions et communautés urbaines dont les capitales locales faisaient office de chefs-lieux. Au-dessous, un semis de petites agglomérations rurales, les vici, complétait l’emprise sur les territoires et les populations. Marque d’une zone frontière, le réseau urbain breton mit particulièrement en exergue la fonction militaire avec l’érection d’une série de villes de garnison fortifiées, souvent sur le site de capitales bretonnes locales, dont le nouveau titre latin (castrum) forgea les toponymes actuels en -chester (Chichester, Manchester…), -cester (Gloucester, Leicester…), -xeter (Exeter…), -caster (Lancaster, Doncaster…). Quant à l’habillage juridique, il reprit la hiérarchie administrative romaine : colonies de vétérans de l’armée (comme Colchester ou York), forteresses (Leicester, Chester…) ou municipes dotés d’une large autonomie et d’institutions propres qui en faisaient souvent les capitales des civitates (Verulamium/St Albans, Canterbury, Winchester…). Au total, près d’une cinquantaine de cités romaines auraient été fondées sur ce modèle dans la province : l’essor urbain devient notable après la visite d’Hadrien dans l’île en 122. Dans les cités, sièges d’assemblées investies de pouvoirs locaux, se développa une classe d’indigènes romanisés dont l’élite pouvait aspirer à la citoyenneté romaine.

Parmi ces fondations, le port de Londinium allait rapidement être appelé à un rôle central. Située sur la rive nord de la Tamise, combinant un tirant d’eau suffisant et le bénéfice des effets de la marée pour la navigation à des berges assez étroites pour un ouvrage d’art, la ville fut fondée vers 47 et le pont (en bois, à l’emplacement de l’actuel pont de Londres, London Bridge) réalisé à la fin du Ier siècle. Bientôt au cœur d’un réseau routier rayonnant sur l’ensemble de l’île, Londinium marqua l’essor économique de la vallée de la Tamise qui ne tarda pas à remettre en cause la prééminence commerciale de la côte sud-est (actuel Essex).

L’urbanisation n’était pas seulement juridique et administrative mais également monumentale. Ainsi, de multiples complexes civiques associaient des fonctions administratives (forum, basilique civile, offices divers), juridiques (cours de justice), religieuses (temples), commerciales (marchés) et de divertissement (bains, amphithéâtres). L’évergétisme – contribution des élites locales à l’édification de ces manifestes de la romanité, exposée dans de nombreuses inscriptions dédicatoires – était vivement encouragé par tous les gouverneurs. Les traces de cette acculturation des populations urbaines sont ainsi visibles dans les thermes de Bath, les amphithéâtres de Chester (le plus grand de la province avec 8 000 places) et de Londres (6 000 places), ainsi que dans maints ouvrages d’art militaire : tour multangulaire de York, remparts de Chester, phare de Douvres, aqueducs de Lanchester (Durham) ou dans les mines d’or de Dolaucothi (pays de Galles). L’adoption du mode de vie urbain restait néanmoins largement minoritaire : alors que la Bretagne romaine atteignait peut-être les 3,5 millions d’habitants à la fin du IVe siècle, la population urbaine ne dépassa pas 240 000 citadins (7 %) dont on estime que 30 000 vivaient à Londinium.

Dans les campagnes, les élites romaines ou romanisées reproduisirent le modèle de la villa palatiale, à l’image des luxueuses installations de Fishbourne et de Bignor (West Sussex). Les villae, unités de production agricole et artisanale autour de vastes domaines, pouvaient relever de l’empereur, du domaine public, de l’armée ou de propriétaires privés, et contribuaient au crucial encadrement économique du monde rural. Un maillage de près de 2 000 villae, complété par les vici et les exploitations minières, fut ainsi établi. La romanisation stimula ces dernières où la main-d’œuvre servile était employée sous la férule de l’État ou de l’armée : fer du Weald, cuivre d’Anglesey, plomb argentifère du Somerset, étain de Cornouailles et or du pays de Galles alimentèrent les caisses de l’empire. Si le réseau routier, avec près de 3 200 kilomètres de voies principales construites, contribua aux circulations (encadrées par le fisc romain), le transport des pondéreux privilégiait encore la navigation fluviale et le cabotage. La balance commerciale de l’île resta cependant globalement négative : les importations de monnaies frappées, de céramiques, huile, vin, olive, poisson salé, verrerie venant de tout l’empire, entreposées à Londinium, et le coût important des garnisons stationnées dépassèrent longtemps la valeur pourtant considérable des exportations métalliques. L’empire fut globalement déficitaire en Bretagne jusqu’au IIIe siècle quand l’économie insulaire, davantage diversifiée et plus rentable, put profiter de conjonctures favorables pour exporter ses denrées agricoles vers l’empire voire commercer au-delà, comme en attestent des trésors monétaires en Écosse et en Irlande.

Sur le plan culturel, outre l’acclimatation d’espèces nouvelles ou méconnues (menthe, coriandre, romarin, ail, navet, pomme, poire, céleri, carotte et vigne notamment), la religion illustra les formes multiples, parfois syncrétiques voire limitées, de la « romanisation ». Si les druides et leur culte furent interdits dès Claude, la pratique de rites « païens » bretons était encore attestée au IVe siècle. On observe, comme autre forme de survivance, le culte de divinités celtiques entretenu par syncrétisme avec des divinités romaines, notamment autour de certains sites (bois ou sources) antérieurement vénérés : ainsi en est-il de Mars Rigonemetos à Nettleham (Lincolnshire) ou de Sulis Minerva à Aquae Sulis (Bath). L’apport romain se manifesta plus classiquement par la construction de temples, comme celui de Mercure à Pagans Hill (Somerset), et par le culte impérial illustré par le temple voué à Claude, le plus grand de Bretagne, dont la construction dans les années 50 suscita l’ire des révoltés de 60. Province de confins militaires, la Bretagne vit également le déploiement du mithraïsme, culte oriental initiatique célébrant le dieu Mithra, très en vogue dans les légions, comme en attestent les nombreux Mithraeum (temples) de Londres, Rudchester (Northumberland) ou Caernarfon (pays de Galles). À partir du IIe siècle, l’île connut l’essor d’une nouvelle religion venue d’Orient, le christianisme qui, comme le mithraïsme, se diffusa grâce aux militaires et aux marchands. Ainsi les trois martyrs chrétiens de l’ère romaine (suppliciés au IIIe siècle) connus dans l’île furent-ils des soldats : Albanus (exécuté à Verulamium qui prendra ensuite son nom : St Albans), Aaron et Julius (suppliciés à Caerleon, pays de Galles). Avant même la conversion générale de l’empire au IVe siècle, l’écrivain Tertullien présentait (vers 200) les Bretons comme « soumis au Christ », comme en attestent les traces des premières églises en bois, puis en pierre, découvertes à St Albans, Lincoln, Canterbury et Silchester (Hampshire), les fonts baptismaux (en plomb) et le cimetière chrétien d’Icklingham (Suffolk), ou les symboles retrouvés dans de nombreuses villae (fresque de Lullingstone dans le Kent, mosaïques de Frampton et de Hinton St Mary dans le Dorset). L’église insulaire, suffisamment organisée pour produire trois évêques au concile d’Arles (314), fit rayonner le christianisme au-delà de l’empire par un zèle missionnaire incarné, au Ve siècle, par les semi-légendaires saints évêques britto-romains Ninian, évangélisant les « Pictes du Sud » des Lowlands d’Écosse, et Patrick, qui aurait converti les Irlandais.





OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		À lire également en Que sais-je ?



		Copyright



		Chapitre premier - Une île à tous les vents de l'Europe

		I. – Pour faire une île : le Brexit 1.0



		II. – Leurs ancêtres les continentaux



		III. – La Bretagne celtisée



		IV. – Front et frontière de l'empire



		V. – La Bretagne romanisée



		VI. – La fin de la Bretagne romaine







		Chapitre II - La longue marche des identités insulaires

		I. – « Âges obscurs » et ère anglo-saxonne (Ve-VIIIe siècle)



		II. – L'ère viking (IXe-Xe siècles)



		III. – L'Angleterre normande (1066-1154)



		IV. – Réformes et essor : l'« empire » Plantagenêt (XIIe-XIIIe siècles)



		V. – Entre les îles et le continent



		VI. – De la Magna Carta à la guerre de Cent Ans (1215-1453)



		VII. – Troubles et mutations de la fin du Moyen Âge







		Chapitre III - De l'île à l'empire (XVe-XVIIIe siècle)

		I. – Les Tudors (1485-1603)



		II. – Entre absolutisme et « libertés anglaises » (1603-1689)



		III. – Naissance d'une nation (1689-1815)



		IV. – Vers l'empire







		Chapitre IV - Le temps de l'île-monde (XIXe-XXIe siècle)

		I. – L'atelier du monde (1815-1914)



		II. – Grandeurs et préjugés : la société victorienne



		III. – La gloire de l'empire : la Pax Britannica



		IV. – Les temps difficiles (1914-1945)



		V. – La fin de l'empire (1945-1979)



		VI. – Entre l'Europe et le monde, l'impossibilité d'une île (1979-2023)







		Cartes



		Remerciements



		Bibliographie



		Table des matières





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



Guide

		Couverture

		Histoire de la Grande-Bretagne	

		Début du contenu

		Bibliographie

		Table des matières





OEBPS/cover/cover.jpg
& ‘ Jean-Francois Dunyach
=7 HISTOIRE DE LA
GRANDE-BRETAGNE

=

= e i W«
- s W =ETiA N \
A, 't *‘(:)“““)\i SaIS'Jeo (\/ \)\«\\‘ L
=4 j‘/ﬂ;l A\ ‘ ‘\‘ \ \ \ %
o \ y

. \
o
</

)





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Jean-Francois Dunyach

HISTOIRE
DE LA
GRANDE-BRETAGNE

Deuxiéme édition mise a jour
5¢ mille

sais-je?





